CONTRIBUTION A L’ÉTUDE ETHNOGRAPHIQUE DU MAGHREB 

LA FAMILLE : notes recueillies dans la région de Michelet ; 
suites rimées, récits. 


H. GENEVOIS 


LA FAMILLE 


F.D.B. 


FORT-NATIONAL 1962 








Ouvrage numérisé par 
l'équipe de 



Mai 2015 


/ 











Le MARIAGE 


Le mariage est OBLIGATOIRE 


Le mariage est obligatoire : d elfepd : c'est la si¬ 
tuation normale ; cette nécessité est soulignée enco¬ 
re plus spécialement quand il s'agit de la jeune fil¬ 
le : 

Taqcict, d elfec^L fell—as atejweg. 

Une jeune fille doit se marier. 

Obligation imposée aussi par la nature : 

Hem^i, mi gg-eewej, 

D ejjvraj i gg-eby a adyejweg. 

Lorsqu'un jeune homme devient insupportable. 
C’est qu'il est temps de le marier. 

Argaz yetpagu tamettut, 

Tamett at ur tetçaju ar a argaz. 

Le garçon peut attendre la ferme, 

La fille n'attend pas toujours le mari. 



La FAMILLE 


2 


- Ne dit-on pas, même, que celui qui n'aura pas été 
marié en cette vie le sera dans l'au-delà? 


Le choix de l'épouse 


- Traditionnellement, "ce spnt toujours les parents qui 
s'occupent de marier leurs fils, soit qu'ils s' e n 
soucient depuis leur enfance et fixent leur choix de 

bonne heure, soit qu'ils attendent qutils aient l'âge 
de se marier."(I. p. 78, note 24) (x) Ils se préoccu¬ 
peront donc uniquement de lui trouver une fiancée. 

Lljetyaf di-tilawin, maççi gg-ergazen. 

Ce sont les fermes que l'on choisit e t non 
pas les hommes. (Ii p. 15 ) 

- Fiancée qu'ils voudront plus faite pour eux que pour 
leur fils. 


- "Le mariage des garçons préoccupe les parents dès 
leur naissance."(I. p. 9 ) C'est, en effet, une af¬ 
faire importante entre toutes, à laquelle il faut 
longuement réfléchir. 

JJwag ggiÊêass, ahebbp-is aseggas. 

Le mariage d'un jour, il faut y penser pen¬ 
dant un an. 

JJwaj n-ebda, 

Deg-s thebbip em-meyyat-esna. 


(x) Les références d e ce chapitre renvoient à F.L.B. 
Le Mariage en Kabylie, édit, i 960 
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Au mariage qui doit durer 
Il faut penser pendant cent ans. 

- Ne pas marier ses enfants trop tôt. La réalité pas¬ 
sée ne fut pais toujours en accord avec ce sage dic¬ 
ton; 

JJwaj en-tem^i d iri-t : 

Itefiy am tizit. 

Le mariage de jeunesse ne vaut rien: 

Il se révèle aussi éphémère qu'un moucheron. 


Qualités requises de la fiancée 


- On ne fait guère attention aux qualités d u jeune 
homme. On est, par contre, très exigeant pour la 
jeune fille. En effet, 

Tamettut d ellsas, 

Argaz d ajg u alenmas. 

La femme représente les fondations, 

Le mari, la poutre maîtresse. 

"La poutre soutient le toit qui couvre la maison et 
la préserve de la pluie et du froid; mais la maison 
ne tiendra, ne protégera des intempéries que si les 
fondations sont solides et bien faites."(I. p.18) 

Tamettut yelhan tbenn u at^am-is, 

Tin en-d ir tethuddu s-ufus-is. 

Une femme digne de ce nom construit sa mai¬ 
son; sinon, elle la détruit de ses mains. 

- Trois qualités principales étaient requises pour la 
jeune fille à marier : être de bonne famille ; être sé¬ 
rieuse ; être travailleuse. Ces qualités devaient ê- 

tre reconnues et non pas simplement affirmées par les 
siens. Au contraire, 
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Kra Êèin inecden s-yelli-s, leemer tejwij. 

Qui vante trop sa fille ne peut la marier. 

- Les femmes, qui se voient entre elles sans difficul¬ 
té seront plus à même que les hommes de juger de ces 
qualités: "En particulier, pour les questions de ma¬ 
riage, ce sont les fermes qui choisissent... Comment 
un homme jugerait-il des qualités d' une ferme? Les 
hommes regardent la famille de la jeune fille, si el¬ 
le est bonne, honorable; quant à la jeune femme, c’est 
à celles de son sexe de voir. C’est pourquoi, dans 
tous les mariages, les femmes font les préparatifs et 
les hommes mènent l’idée à ternie oui’ abandonnent." 
(I. p. 84 , note 25 ). 

- Qu'en est-il des qualités d u corps, de 1 a beauté? 
Elles ont leur importance, mais pas au détriment du 
reste : 


Ma eeiben-k, a sidi, leHnak, 

Hatnid yep-weydi, haca-k. 

Si ce sont les joues qui vous charment, l'a¬ 
mi : le chien,— sauf votre respect, — e n a 
aussi. 

- Du reste, une fille trop jolie "enlèverait à la mère 
l'affection de son fils", ( I.pp. 41-42 ) s source iné¬ 
vitable de disputes qui obligerait le mari de choi¬ 
sir entre sa mère et sa ferme; choix dont la femme se¬ 
rait la victime : 

Yemma-k ur t tettawid ara di-ssuq, ma ttula- 
win eurnent. 

Une mère, tu n'iras pas la chercher au mar¬ 
ché, tandis que les fermes, ce n'est pas ce 
qui manque. 

- Si la beauté n'est pas indispensable, les défauts 
physiques sont, par contre, pour la jeune fille, un 
terrible handicap au mariage : 
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Leib en-teqcicin yeweer. 

line difformité ne peut être que préjudicia¬ 
ble pour une fille (à marier). 

Elle pourrait, quand même, trouver un parti : il en 
est qui font plus de cas des qualités morales que 
des qualités corporelles : 

D aeerd 1 ig-nefqen lehmegga. 

C'est l'homme généreux qui achète la viande 
de qualité inférieure. 

Parmi ces défauts, un, en particulier, était un ob¬ 
stacle au mariage : la perte de la virginité. Si le 
mari ne s'en apercevait qu'une fois le mariage con¬ 
sommé, il renvoyait la femme. Cependant, pour évi¬ 
ter les ressentiments d e la famille delà fille 
déshonorée par un tel renvoi, il ne la répudiait pas 
tout de suite, dans les huit jours où elle partait 
encore"sur les mains les traces du henné de la no¬ 
ce": il attendait un mois et trouvait, entre temps, 
les motifs de divorce. 

La jeune fille devait être de bonne famille, d yel- 
li-s n-etfamilt : 

Lehpam dasettaf : wind-izewjen segg-ir laçel 
Arani yebnu yesy-is, tameddit a s t-ia-esseydel. 
Attention l L e mal ne porte pas bonheur : en 
prenant une fenme de rien, on prétend cons¬ 
truire son bonheur : le soir, elle le détruit 1 

Les qualités des parents, surtout delà mère, ne peu¬ 
vent manquer de se retrouver dans 1 a fille qu'ils 
ont élevée : 

Ansi d-ekka tayat at tetbee yelli-s. 

Par où passe la chèvre, sa fille la suit. 

Il faut donc se renseigner sur la valeur de la mère: 
Eljdeb yemma-s, (ou %er ssabqa-s ), 
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attayed yelli-s. 

Négocie la mère et prends la fille. 

- Ne pas chercher alliance dans une fainille de rang 
plus élevé, (I. p. 38): 

Î nasaben medden wid d—eedlen. 

n choisit ses alliances dans les familles 
de même rang. 

Souvent même on essaie de trouver un parti dans sa 
proche parenté: "(Le père d u jeune homme) voulait 
que ce soit la fille de son frère : d’abord, celui- 
ci n’exigerait pas la forte somme et il n’y aurait 
pas lieu de faire plus qu’u n e noce ordinaire; et 
puis, avec une nièce, il serait plus libre d'agir à 
sa guise tout en évitant les histoires fâcheuses.” 
(I. p. 12) Qn ne prise guère, pourtant, cette façon 
de faire : 

Win ara yefKen yelli-s di-lha^a, 

YiÊÊass yumayn a d-nadi lHila. 

Celui qui donne sa fille aux siens 
ne tarde pas à la voir venir quémander à lon¬ 
gueur de journée. 

- La jeune fille doit être bien élevée, taqcict ihed- 
qen. Cette bonne éducation se manifeste surtout dans 
le respect des pratiques qui constituent 1 a réser¬ 
ve, leMya. Plus la fille est jolie, plus elle doit s'y 
soumettre : 

Ezzin tettsethi. 

Une jolie fille doit être réservée. 

Taqcict emm-etyaltin 
Urttegg ara ti^ljamin. 

Une fille qui oourt un peu partout 
ne fondera pas de foyer. 

Pour cette raison, on n'aimera guère prendre une ré¬ 
pudiée : la raison de son renvoi peut être son man- 
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que de sérieux, (si ce n'est pas son caractère dif¬ 
ficile ). 


- La jeune fille doit être travailleuse et, aussi, bon¬ 
ne cuisinière : 

Taqcict m a urtehfi4 ara ccyel di-temçi, 
YC-etmeyir-is attejjuri. 

La jeune femme qui n'aura pas appris à tra¬ 
vailler dans son enfance sera une incapable 
dans ses vieux jours. 

- Travailleuse, et aussi économe: si le bien-être d'u¬ 
ne famille dépend du mari et de son travail, il dé¬ 
pend plus encore peut-être des économies réalisées 

par sa femme : 

Acu ara d-eg etyuga ma £sehha 
Ma d laz i gg-ezwaren s a^am? 

Que ferait une paire de boeufs, bien entre¬ 
tenue, si la faim vient de la maison? 

Yif tamettut iherrzen 
Wa-la tayug a ikerrzen. 

Mieux vaut une fenme économe 
Qu'une paire de boeufs au labour. 

Argaz ikerrez, 

Tamet^ut therrez. 

L'homme laboure, 

La femme économise 
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La STABILITE du mariage 


— De nombreuses raisons font affirmer qu ’ il vaudrait 
mieux rester unis en mariage : bonheur mutuel des 
époux, surtout de la femme qui, e n cas de divorce, 
doit abandonner ses enfants, bonheur des enfants eux- 
mêmes : 


Ifif ljir ejjwaj ggiêèass 
Wa-la win n-emkull-ass. 

Mieux vaut mariage d’un jour 

que mariage renouvelé tous les jours. 

- Les deux principaux obstacles à la stabilité des 
foyers sont la polygamie et le divorce. 

La polygamie, pour quelque raison que ce soit, pu¬ 
reté des mœurs, pauvreté... est peu pratiquée en 
Kabylie et peu estimée : 

Aljljam ggiwet tebüed, 

Ai}i}am n—esnat isenned, 

Aÿjam n-etlata yepwa tilufa. 

La maison où il n’y a qu’une femme tient de¬ 
bout; celle du bigame a besoin d'étais; cel¬ 
le où il y a trois épouses e s t en butte à 
toutes les difficultés. 

Le divorce, en revanche, est assez fréquent. S’il 
appartient au seul mari de 1 e prononcer, il y est 
souvent poussé par ses parents, surtout par sa 
mère : 

Net ta yettay, yemma-s tettelLif. 

Il prend des feûmes et sa mère les répudie. 

La raison invoquée est q u e la ferme n e fait pas 
l'affaire, qu’elle n'est pas ce qu ' on attendait. 
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qu'elle se conduit mal; ou bien, elle a mauvais ca¬ 
ractère, (traduire le plus souvent : elle se plie mal 
aux exigences de sa belle-mère), elle n'a p a s de 
garçons. Il faut donc la renvoyer a u plus tôt, a- 
vant qu'il n'y ait des enfants: leur présence rend 
le divorce plus difficile. 

I-yir met tu, aljirbettu. 

Avec une mauvaise ferme, mieux vaut la sépa¬ 
ration. 

’J'Jif bettu ÊÊass-a wa la win uzekka. 

Mieux vaut divorcer aujourd'hui que demain. 

Win izewg'en yir ezzwag, ilezm-it ettlaq, 
Ammar a z-d-egg ellufan d aleqqaq. 

Que celui qui a fait un mauvais mariage s e 
sépare avant que s a femme ne lui laisse un 
enfant en bas âge. 

Tamettut d-i<Jallen si-ttaq, 

Ilezm-it ettlaq, 

Ças ad-eg'g ellufan d aleqqaq. 

La femme qui passe son temps à 1 a fenêtre, 
il faut la renvoyer, même si elle laisse un 
enfant en bas âge. 

Tamettut ireççfen la etjil, 

Fkiy-t i-eebd-ennsep a t yescjill. 

Une femme qui est toujours en visites, je la 
confie à Abd-Ennasser pour qu'il 1 a fasse 
disparaître. 

Tamettut ur yebkim arannif-is, ur tezmird a- 
r a a t teassetl. 

Si une femme ne se laisse pas retenir par le 
souci de sa réputation, inutile d e vouloir 
la surveiller. 


- Pour assurer cette stabilité, la majeure partie des 
efforts doit être fournie par lafenme qui, en défi- 
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nitive, devrait y trouver son intérêt : 

Ma telha, i-yiman-is, 

M a ulac, attuyal yel-lehl-is. 

Si la femme est ce qu’elle doit être, elle 
y trouvera son compte: sinon, qu’elle retour¬ 
ne chez ses parents. (I. p. 10) 

Tout au plus conseille-t—on au mari qui tient à sa 
femme de ne pas être trop dur avec elle tant qu’el¬ 
le n'a pas d’enfants pour la retenir au foyer: 

Ur kkat ara tameftut-ik qebl a t tarzed. 

Ne frappe pas ta femme tant que tu ne l’as 
pas ligotée. 

Ce qui est requis de la femme pour rester dans son 
foyer, ce sont les mêmes qualités qui l’ont fait 
choisir pour qu’elle puisse y entrer, avec, en plus, 
l’honneur d’être mère d’au moins un garçon et d'ê¬ 
tre soumise et serviable envers ses beaux-parents, 
surtout à l'égard de sa belle-mère: i 1 lui faudra 
beaucoup de patience car les vieillards ne sont pas 
toujours de commerce agréable; la mère peut se mon¬ 
trer jalouse de voir une jeune femme lui ravir les 
attentions et l'affection de son fils, (I. p. 82). 

Ils a?idan ite^ed tasedda. 

La douceur de la langue apaise la lionne. 

CCbaHa n-etmettirt d lewlad. 

La gloire de la femme, ce sont ses enfants. 

"Tant que la femme kabyle n’a pas d’enfants mâles, 
elle n'est pas assurée de sa stabilité en ménage. Aus¬ 
si, il en est qui ne prennent pas à coeur leur ménage 
tant qu'elles n'ont pas de fils car 1 e mari, perdant 
espoir que sa ferme lui donne des garçons, est à même 
de la renvoyer et d'en prendre une autre ou, s'il la 
garde, de lui adjoindre une coépouse."(I. o. 56) 
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LES PARENTS, père et mère 


- "Les parents, c'est plus précieux que tout.-Ceux qui 
les ont encore devraient remercier Dieu nuit et jour. 
Quand ils sont là, il n'y a pas de soucis."(p.1 )(x ) 

Ma yenna baba, yeçça yeswa. 

Quand il parle de son père, i 1 en a plein 
la bouche. . Encore: 

Ma nniy baba, beüden waman. 

Qp.and j'ai dit "papa", l’eau s'arrête de cou-< 
1er. 

Isem ggemma yessidir m-ebla lmaKla. 

Le seul nom de la mère soutient sans qu'il 
soit besoin de manger . 

- Il n'empêche que les enfants, suivant leur sexe e t 
en raison de leur situation sociale, préfèrent l'un 
ou l'autre de leurs parents: 

Aqcic ye s sa rem baba-s, taqcict tessaram yem- 
ma-s. 

Le garçon compte davantage sur son père; la 
fille compte plutôt sur sa mère. 

Perdre son père est un malheur, mais perdre sa mère 
est un malheur sans égal. "Celui qui a perdu son 

(*) Les références de ce chapitre renvoient à F. D. B. 
Tiggujelt, Les orphelins, Août 1957 
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père, qui l'élèvera? Qui lui assurera le succès? 
M ais, d'après ce qu'on dit, être orphelin d e mère 
est un malheur sans égal car l'affection d'une mère 
n'est à nulle autre comparable.''(p.5) 

Win yesean yemma-s tedder, 

Ula d elg'ennt a t yezger. 

Qui a encore sa mère peut espérer du bonheur 
ici-bas et au-delà. 

Win umi kksey baba-s, ur as efydimy ara ; 

Win umi kksey yenma-s, ur as ejg'iy ara. 
Celui auquel j'ai pris son père, j e ne lui 
ai pas fait grand tort; celui à qui j'ai pris 
sa mère, je ne lui ai rien laissé. 

Vf in umi yemmut baba—s, ahat deg—rebbi ggem- 
ma-s ; 

Vf in uni temmut yemma-s, ahat del-gudu nnedn-a s. 

Celui dont le père est mort a encore les bras 
de sa mère; celui qui a perdu sa mère est sur 
le dépotoir, entouré d'ennemis. 

Win yeççan imawlan-is yeçça rrebli-is degg* 
iêêass. 

Celui qui a perdu ses parents a tout perdu 
d'un coup. (p.5 ) 

Dire de quelqu'un: yeçça baba-s, yerna yemma-s, i 1 
a perdu père et mère, est devenu synonyme de: il n'a 
pas de chance. 

- L'orphelinage est donc la plus pénible des situa¬ 
tions : 

Tiggujelt ur tesei la bab la tabburt : d a- 
sif ur nettunezgar. 

La perte des parents est un malheur sans is¬ 
sue : c'est un fleuve infranchissable.(p.3) 

"Les orphelins apprendront dès l'enfance ce qu'est 
la misère," (p. 2 ) : 
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Yenna-yas ugujil : Segg-asmi ggujley, ur er- 
bihey. 

L'orphelin peut dire: Depuis que j'ai perdu 
mes parents, je n'ai jamais été heureux. 

Les orphelins sont méprisés; leur avis n'e s t ja¬ 
mais pris en considération, (p.2): on dit: 

D emmi-s en-tagjalt ; d yelli-s en-tajjalt... 
Fils de veuve ; fille de veuve... 

"Si un malentendu survient, les torts retombent 
infailliblement sur eux,"(p.2 ) : 

Igg-esyepsen tilcgift : d latr ugujil î 
Qui abîme le tapis? Les pieds de 1 1 orphe¬ 
lin î 

En pensant aux orphelins, on a chanté aussi : 

Keçç, tedra yid-k, ay-ul-iw, 

Ama-ugujil tejg'a yemma-s : 

Deg-zal yedha d-elyaci, 

Degg-id yetr^ ar d-yali wass. 

Mon pauvre cœur, te voilà devenu semblable 
à l'orphelin que sa mère a laissé seul. 

Le jour, il se distrait avec les autres; la 
nuit, ses larmes coulent jusqu'au lever d u 
jour. 

"EL est pénible d'être orphelin aussi bien pour un 
garçon que pour une fille, mais rien n e peut être 
comparé à l'état d'une orpheline,"(p.4) s 

Mi teggujel, adrunt fell-as ettjur, 

Ademunt lehjur. 

Quand elle perd ses parents, les arbres 

Et les rochers même versent des larmes. 

Heureuse est-elle encore quand elle a sa mère : 

Agujil yemnal i-yel}f-is ; 

Tagujilt temmal i-yemma-s. 
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L’orphelin ne compte que sur lui-même ; 
l’orpheline s’appuie sur sa mère. 

L'orpheline sera méprisée pour le mariage,(p. 4) î 

ür ettamen yessi-s en-tuggal : 

Atteinte^ m-ebla lmi jal : 

Akgent araj deg-feng'al 

Ne te fie pas aux filles de veuves : 

Tu risques de mourir avant ton heure : 
Elles te mettront du poison dans ta tasse. 


- COUPLETS à la louange des parents, (de la mère sur¬ 
tout ). 

■Jîjilwat, a baba d-yemma, Senmeht-iyi, tedeum es-wul. 
Terwam fell-i tilufa Mi tljedmemfell-i s-elmul. 

Awnerrey eltyir tura, Di-ddunnit-inu s-et^ul. 

Je vous en prie, père et mère, pardonnez-moi et bénis- 

sez-moi de tout votre cœur. 
Vous avez été rassasiés de peine à vous dépenser pour 

moi sans compter. 

Désormais je veux vous en être reconnaissante pendant 

tout le cours de ma vie. 

Ay-aggur yifen lechup, Win ilulenz-dat Meyyeç, 

Deg-s i ggugjugen letmai:, Deg-s ay eezizd, ay-ideç. 
Winur neseï baba-s d-yemma-s, In-as errbeH atyayes. 

O mois plus beau que tous les mois, mois qui passes a- 

vant Mars. 

C’est toi qui vois fleurir les arbres à fruits : alors, 

combien le sommeil est doux! 
Qui a perdu son père et sa mère peut estimer q u e le 

bonheur aussi va le quitter. 

A yemma taezizt, a yemma, Kenmley-kem am tit-iw. 
Lemmer d ellwiz ay tellid, Alùnawiy di-teljfit'-iw. 
Kecmey timura m-medden : Yiss-m i ttçebbiyy ul-iw. 

0 mère chérie, ma mère J Jet’aime comme la prunelle de 

mon oeil . 

Si tu étais une pièce d’or, je t'emporterais dans ma 

bourse. 


15 


Les MEMBRES de la FAMILLE 


J'ai parcouru les pays étrangers : c'est ton souvenir 

qui me soutenait I 

A ttjil-m, a yemma taezizt, Semmh-iyi segg-ul, ay-eljti! 
îesea cchur di-teebbut-im, eamayen deg-rebbi. 

Ac u ara s buddy i-yemma ? D elgennet d-wudem er-Çebbi l 
Je t'en prie, maman chérie, pardonne-moi de bon coeur, 
amie: Neuf mois dans ton sein; deux ans sur tesgenouxl 
Que souhaiterais-je à ma mère? Le paradis et la Face 
de Dieu ! 

A tàmeezuzt, a yemma, Ism-im iyab, tur a ulac. 

Amkun-enn 1 i g tetyimid La t essefqadey Rull-ass. 

Mi sliy wi-neühen ayemma, Krefy afud i-tneljsas. 

O maman chérie, ton nom a disparu. L'endroit où tu te 
tenais, je reviens le voir à chaque instant. 

Quand j'entends appeler "mamanl" je me replie sur moi 
pour mieux sangloter. 

Kemmin 1 , ayemma, A tazdayt di-ççeHfa, 

Tettarew ettmaf azidan, YeêÊed armi d eFrança. 

Anhellel Sidi Rebbi Ayi-t-idyerr fi-esslama. 

Toi, mère, belle comme le palmier du Sahara 
Qui produit les dattes sucrées qui vont jusqu'en Fran¬ 
ce. Demandons à Dieu de le /son fils/ ramener sain et 
sauf. 

Kemmin 1 , a yemma, A tamment deg-teyrasin, 

Ur wezzil<J, ur yezzifed : TTalemmast deg-tulawin. 
Anhellel Sidi ^ebb 1 Aday-éRm itim. 

Maman, miel dans les ruches, 

Tu n'es ni trop petite ni trop grande: tu tiens le mi¬ 
lieu parmi les femmes. 

Nous demandons à Dieu de te donner de longs jours. 


''Bref, ce ne sont pas les poésies qui manquent puis¬ 
que chacun compose des vers sur ce qu'il aime, ç e 
qui l'intéresse, ce qu’il désire ou ce qui le peine". 

( p.8 ) 
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Les EPOUX 


L'HCiû/E. C’est lui le maître, responsable des siens 
- £ evan -t- 11extérieur. C’est également lui qui, 
par son travail, doit pourvoir aux besoins 
des siens. 

- C’est lui le maître. Ce serait un déshonneur pour lui 
d’être, peu ou prou, mené par les femmes: 

I-wergaz terna tmett-ut, 

Aljir-as elmut. 

Pour l'homme que mène s a femme, mieux vaut 
la mort. 

Argaz inufqen tamettut, hesb-it ula d netta 
seg-sent. 

Un hanme qui prend le parti de sa femme n'est 
lui-même qu'une femme. 

Et pourtant, de combien ne pourrait-on pas dire: 

D izem di-becra j d awtul degg-etytyam. 

Hors de chez lui, il se prend pour un lion; 
à la maison, il a le coeur d'un lapin. 

- C'est lui le pourvoyeur : le souci des besoins maté¬ 
riels ne doit pas retomber sur la femme : 

Argaz yettammae di-ftebbi ; tame^tut tettamnae 
degg-em sewv/eq. 

L'hcmme compte sur Dieu (qui fait prospérer 
son travail); la ferme compte sur son mari 
qui fait les emplettes. 

Elhemm ur tekkis etyuga, 

Ur t tèt ekkes etpika. 

La gêne que ne supprime pas la p a i r e de 
bœufs, le fuseau ne la fait pas disparaî¬ 
tre. 
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Argaz yef te^tebbip 'etmet^ut, 
fiesb-it seg—sent, ernu—t. 

L'homme qui laisse ses soucis à sa femme, ce 
n'est qu'une femme lui aussi. 

Yefna-îc iyimi n^tejmaet, 

A win yuyen taderyalt I 

Il ne te reste plus qu'à rester tranquille¬ 
ment assis au lieu de réunion, toi qui as é- 
pousé une aveugle ! 

Argaz wer nessin ayla— s, briy—as i-yenma-s. 
L'homme qui ne fait pas respecter ses inté¬ 
rêts, je souhaite que sa mère soit renvoyée. 


La FEMME. Occupée avant tout des soins du ménage, son 

. domaine est intérieur. En s'y tenant, elle 

rehausse le prestige de son mari e t assure 
le bonheur et la stabilité du foyer. 

.- La femme est et doit être avant tout la responsable 
de l'intérieur, du foyer. Il faut une femme au fo¬ 
yer : 


Aÿjam m-ebla tamettut, 

Am lebKer m-ebla lhut. 

Une maison sans femme est corane une mer sans 

poissons. 

Sans elle, la maison sera mal tenue, sale et froi¬ 
de; ses occupants y seront amm-uyerda n-tejmaet, 
comme les rats de la tadjmaît, qui n'ont rien à man¬ 
ger. 

- La femme est l'honneur de s o n mari, le soutien de 
son foyer : 

Tamett^t el-leali tetban degg-ergaz-is. 

Une bonne ménagère se reconnaît à la manière 
dont son mari est tenu. 
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Albeed di—ssuq, ennif—is deâ—senduq, 

Albeed degg-etytyam, ennif-is hayt-it di-ssuq. 
L'un est au marché mais son honneur est e n 

coffre; 

L'autre est à la maison : son honneur fait le 
tour du marché ! 

- Elle est le soutien de son foyer et lui procure bon¬ 
heur et prospérité. 

Ezzwaj amm-ejg u alemmas : 

Akk-enn 1 ay selidey lemtel. 

Eelay m-ebeid yeff-atma—s, 

Fell-as ag-senned leemel. 

Ezzwag, a lgid, éhtil-as : 

Atweqeed degg-ir laçel. 

Qas etqezzib-as kull-ass : 

Lear deg-s a K tenfel. 

La femme, c'est le pilier central: 

C'est à lui que je la comparerai. 

De beaucoup plus haut que les autres, 

Sur lui repose la charpente. 

Ta femme, honnie intelligent, choisis-la avec 

circonspection: 
Elle te causera des ennuis si elle n'est pas 
de bonne souche. 

Même si tu passes ton temps à l'aduler. 

Elle finira par te souiller de honte. 
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Les ENFANTS. 


- En principe, surtout chez la mère, il ne devrait pas 
y avoir de distinction entre garçons et filles, éga¬ 
lement aimés et considérés. Il n'en est rien dans 

les faits. 

Le garçon. Les enfants,— et, par ce mot, on entend, le 
plus souvent les seuls garçons,— sont une 
bénédiction dans un foyer. Père et m è r e 
se réjouissent de leur naissance, encore que c e soit 
pour des raisons différentes. 

- Pour le père, c'est l'assurance de laisser une post¬ 
érité : ur yetmettat ara d amengur, et ce ne sont pas 
des étrangers qui hériteront des biens de la famil¬ 
le, (I. p*54, note 1) (s). Aussi acceptera-t-on faci¬ 
lement les soucis de leur naissance et de leur éduca¬ 
tion. 

Win ur ten nesei yugad ennger ; 

Win ten yesean yerw a amdegger. 

Qui n'a pas d'enfants redoute de mourir sans 
postérité ; celui q u i en a est rassasié de 
tracas. 

Dans les difficultés, le prestige croît en propor¬ 
tion du nombre des enfants : 

Win ten yesean degg-edrar 
ür yettagad ar 3 - azayap. 

Celiîi qui a une troupe d'enfants (ou d'al¬ 
liés) dans la montagne n'a rien à redouter 
dans la plaine. 

(*) Dans ce chapitre, références à F.D.B. Le Mariage 
enKabylie, 1Ç60 
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Win ur ten nesei ttarbaet, 

Ur yetyimi tajmaet, 

Ny a t enyen s-etljeddaet. 

Que celui qui n'a pas une bonne trouped'en¬ 
fants (ou d'alliés") ne s'avise pas de traî¬ 
ner à la tadjmait (où naissent les querel¬ 
les): on finira par le tuer par traitrise. 


- Pour la mère, c'est l'assurance de la stabilité e t 
la perspective de nombreuses réjouissances marquant 
les étapes de la vie de l'enfant."Plus ses fils se¬ 
ront nombreux, plus sa stabilité sera assurée à s o n 
foyer ; alors seulement elle endeviendra vraiment maî¬ 
tresse. "(p. 6 ) 

- Pour tous les deux enfin, c'est 1 a perspective d e 
vieux jours assurés grâce à l'aide que leur fourni¬ 
ra leur fils devenu grand, (p.54» note I). 

.La fille. Elle aussi, on l'aime bien: elle peut agré- 
monter le foyer de son charme, de sa gentil¬ 
lesse : 

Taqcict yelhan, am leHrir di-tessegnit. 

Une fille jolie et aimable est semblable au 
fil de soie dans l'aiguille. 

Malgré cela, on ne la désire guère : elle cause beau¬ 
coup de soucis en ce qui concerne son éducation, la 
protection de son honneur : 

Tiqcicin, amn-akkn atljezned aqentar el-lba- 
çud, ann&-akkn atteff?ed uzzal : ma ffyent, d 
elljuf, ma kecment, d eltjuf. 

Les filles* c'est à peu près aussi difficile 
à garder qu'un quintal de poudre ou vouloir 
mâcher du fer: s i elles sortent, c'est un 
danger j si elles rentrent, c'en est un au¬ 
tre. 

- Puis, au mariage, tout cet effort est perdu, la fille 
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allant s'agréger à un autre feyer pour travailler à son 
accroissement, (p.8): 

Taqcict am-etyazit : 

A t teellfed aseggas, a t teççed gg-i£êass. 

La* fille, c'est comme une volaille de basse- 
cour : on met un an à l'engraisser e t on la 
mange en une journée. 

Taqcict atteemef iljhamen em-tnedden ; aqcic 
adyeemer aÿjjam em-baba-s. 

La fille fructifie pour la maison des autres 
et le garçon, pour celle de son père. 

- Personne, pourtant, ne s'en débarrasse, ur s t—iü 
yettarr a i—Sidi Rebbi di tdellaet, on ne la renvoie 
pas à Dieu dans un panier; on se contente de dire: 

Taqcict, ma tedder, tenfee ; 

Ma temmut, timeqbeft tewsee. 

En vivant, la fille peut rendre des servi¬ 
ces; si elle meurt, il y a de la place au ci¬ 
metière. 


Les FRÈRES. 


- C'est une bien douce chose que d'avoir des frères: 

Adu nr-tegmat, byiy adesley yis-s I 
J'aime respirer l'air de la fraternité. 

Mai s, c'est, surtout dans un pays où la vie est ru¬ 
de, une chose bien utile : 

Win ti" nesei tagmat teççur 
Yerrii- di—tejmaet mèhqur. 



famille 


22 


L a 


Celui qui n’a pas de nombreux frères reste 
méprisé au lieu de réunion. 

Sawley a eemmi : yeema-yi ; 

Sawley a tyali : yefyla-yi ; 

Sawley a mmi-s em-baba w-yemma : icuqcjecl leb- 
Her eyr-i. 

J'ai appelé mon oncle paternel: il m'a aveu¬ 
glé; J'ai appelé mon oncle maternel: il m'a 
ruiné. J’ai appelé: O fils de mon père et de 
ma mère 1 EL a fendu la mer pour venir vers 
mo i î 


Pour goûter cette douceur de la fraternité, il faut 
traiter ses frères avec égards : 

Win i(légeren egma-s s-enneaf 
Ad feil-as yetnad 1 , ur t yettaf. 

Celui qui repousse durement son frère 
Le cherchera sans le trouver. 

Mais, des déceptions viennent aussi des frères, in¬ 
évitables : 

Ula d i?epian deâ~eebbucj etnayen, 

Les viscères eux-mêmes s e battent dans 1 e 
corps, 

A fortiori les humains : 

Taeebbut tezduklcl-iten, 

Tagmat tebda-ten. 

Le même sein les a unis, 

La fraternité les oppose. 

Le plus souvent, pour des questions d'intérêt: 

Amenzu ikerpu dima win ü-yernan fell-as. 

L '.aîné déteste généralement son puîné. 

Atmaten d atmaten, aeebbucj yebda—ten. 

Les frères sont des frères mais l'intérêt 

les oppose. 
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Ces déceptions ne vont pas chez tous jusqu’à affir¬ 
mer comme le faisait u n homme en lutte contre ses 
frères: Si Dieu avait vu que d’avoir des frères est 
une bonne chose. Il en aurait des centaines! Or 

Sebhan Rebb 1 ur nesei gma-s, 

Ur yesei warayciwep. 
ür yese 1 aedaw, siw a ahbib, 

Men-kuIL ljih a inuder. 

IVi-rran Rebbi di-ccehna 

Yali nett a adicjebber I 

Louange à Dieu: il est sans égal, 

Il ne demande l’avis de personne. 

Il n'a pas d'adversaire, rien que des amis. 
De tous côtés II voit ce qui se passe. 

Que celui qui voudrait lui faire des repro¬ 
ches aille prendre sa place e t mener notre 
monde ! 

- Qn dira cependant que l’amitié est meilleure que la 
fraternité: on choisit ses amis, o n ne choisit pas 
ses frères. L'ami vous viendra en aide, le frère ne 

lê fera pas toujours : 

M-ettif leftbab yef-Rebbi tagmat yellan d at- 
maten. 

Mieux vaut une amitié désintéressée qu' une 
fraternité de parenté. 

Egma-k d win K iwalan, 

Maççi d win K iwatan. 

Ton frère, c’est celui qui te vient en aide, 
non celui qui t'est proche. 

- Le dernier mot reste à l'éloge de la famille: 

Acu i tmenniy di-Rebbi? 

Awi-sean sebea watmaten : 

Ar ten yeseu : 

D widn i d-ej^'a yemma-s. 

V/in iyuün ad îyi—ttu, 

Wa-nni<jnin aü-peqq tasa-s. 
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Ce que je demanderais à Di eu?—D’avoir sept 
frères. 

Ils seraient bien à moi puisque fils d'une 
même mère. 

Si l’un d'eux venait à m'oublier, l'autre 
brûlerait pour moi de tendresse. 


Les autres membres de la famille. 


- Les apophtegmes qui les concernent ne sont générale¬ 
ment pas flatteurs. 

- Les vieux parents. 

Aÿjam ur nesei tamyart. 

Amm-urt 1 ur nesei tndekîcart. 

La maison où i 1 n'y a pas une vieille maî¬ 
tresse est comme un verger sansfiguier mâle. 

TTamyart i g-wulmen i-tùkksa. 

C'est une vieille qu'il faut pour prélever 
(les provisions de la journée). 

Aÿjam yetwafcren, armi s-temyart. 

Si des vols se produisent dans une maison, 
la faute en incombe à 1 a vieille responsa¬ 
ble (qui les a commis elle-même ou 1 e s a 
laisse commettre). 

Amyar» mig-ebbehba, 

11 inefeen ala limita. 

Un vieillard qui radoté, i 1 vaudrait mieux 
pour lui qu'il meure. 

Ur ettamen ellyali ma seüttant, 

Urettamen timyarin ma gçallant. 

Ne te fie pas à la période de llyali si el¬ 
le est belle et méfie-toi des vieilles dévo¬ 
tes ! 



25 


Les Membres de la Famille 


D imeqcanen i tent yessemyaren. 

Ce sont les vieux qui font les plus grandes 

sottises. 


- Quelques autres. 

AdeMal aum-emrabed : ay afus-is teeddi<J. 

Ton beau-père, c'est corme le marabout : tu 
lui tends la main et tu passes. 

... amm-in yeffullhen ur-halti-s I 
(Je ne gagne pas plus ici) q u e si je tra¬ 
vaillais pour ma tanteî 

Qebley tabarda lj-tyali, 
eebbay-t ur d iyi-hwi. 

J'accepte le bât de mon oncle: je le charge 
sur mon dos, mais malgré moi! (se dit d'un 
travail exécuté à contrecoeur. 



RELATIONS el DEVOIRS MUTUELS 


- Les manifestations extérieures d'affection sont ra¬ 
res entre membres d'une même famille: il semblerait 
déplacé de s'exhiber. Tout au plus peut-on remarquer 

la tendresse du père pour le tout petit, garçon ou fil¬ 
lette, qu'il lui arrive de porter sur son bras ou d'as¬ 
seoir sur ses genoux. Ilne faudrait pas, pour autant, 
conclure que cette affection n'existe pas: elle est 
très profonde, surtout entre parents e t enfants. Les 
frères, eux aussi, de même que les membres éloignés de 
la famille, s'aiment, alors que de nombreuses dissen¬ 
sions peuvent s'élever entre eux. Elles n'iront que 
rarement aux dernières extrémités : ne dit-on pas : 

Atmaten twaffaçen, ur ttemseblaeen. 

Les frères s'entre-mâchent, ils ne s'avalent 

pas. 

- Mais, entre toutes, est profonde l'affection d e la 
mère pour les siens, pour ses enfants: ellelui fait 
accepter pour eux toutes les peines : 

Tenna-yas tagmr rt : segm 1 urvvey, ur eswiy a- 
man zeddigen. La jument dit : Depuis que 
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des poulains, je ne peux plusboire de l’eau 

propre. 

Son enfant serait-il pourri d e défauts, c’est en¬ 
core lui le meilleur des fils: 

Tenna-yas tissist : Mi walay emmi di—llHid, 
am-et juhpett di-lljitf I 

L’araignée dit: Quand j e vois mon fils sur 
le mur , il me semble une perle enfilée. 

I?in?er er-imawlan-is d ayzal. 

Pour ses parents, un bousier est -une gazel¬ 
le. 

Akli, yef-yemma-s, yif essid-is. 

Le fils d’u n noir, pour s a mère, est plus 
beau que son maître. 

- TASA. Le mot désigne le foie.Il s'emploie au figuré 
pour signifier: courage et aussi affection ten¬ 
dre, compatissante, pitié. C’est le m o t qui 
désigne le plus souvent l’amour des parents pour les 
enfants, plus spécialement l’amour maternel. 

Kul—ci d awal : ar ta sa d agraval. 

Tout n’est que mot: l’amour est seul vivace 
comme l’orvet (qui, selon la croyance popu¬ 
laire peut être jeté dans le feu et en sor¬ 
tir indemne ). 

Tasa tesslab winn-ines. 

L’amour fait faire des folies. 

Tas a ur tessager Eedd. 

L’amour ne fait pas de différences. 

Tas a ur tetyunfu tasa. 

L’affection n e méprise aucun de ceux à qui 
elle doit aller. 

Imettawen, si-tas a i d-teffyen. 

La vraie pitié vient du coeur. 
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Qn dit donc couramment : 

Temlal tasa d-way turew. 

La mère retrouve ses enfants. 

A tasa yebdan yef-sin : 

Tebya lîsen, tebya Lhusin I 
Pauvre cœur partagé, 

Qui veut Ahcene et Lahoussine ! (pour qui ne 
sait pas ce qu’il veut). 

Wiâi yaê ttasa^w. 

Ce sont tous mes enfants. 

Ad am yetirez Çebbi tasa-ml 
Dieu te garde tes enfants ! (formule de re¬ 
merciement, souhait en cours de conversa¬ 
tion: politesse à une mère). 

- Par contre, turett, elcjinsya s' empl oient pour désigner 
un amour maternel de commande, comme, souvent, chez 
une marâtre : 

Ur teedil ara tasa tturett, ( ou d-elqinsya). 
Le foie diffère du poumon o u d’un vulgaire 
gésier: l'amour d'une marâtre n e ressemble 
en rien à celui d’une mère. 

Leemer tergagi turett, Raca tasa. 

Seul le cœur d'une mère peut tressaillir. 

Ur keççem ara ger-tasa tturett. 

Ne te mêle pas des affaires de cœur chez des 
des parents proches. 
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L ' HONNEUR de la Famille. 


- Il y a un honneur de famille quetous les membres se 
doivent de respecter personnellement et de faire aus¬ 
si respecter par les autres : 

Leepd em-baba meqqep : 

Ur s ilaq ar a umenter. 

L'honneur de mon père est chose trop précieu¬ 
se pour qu'il soit avili. 

Quelle honte d'entendre dire de soi 

yetbeccic ijufar^is ! il souille d'urine le 
bas de ses vêtementsi il n'a aucun souci de 
l'honneur des siens ! 

Pour un tel honnie, mourir jeune, avant qu' il ait pu 
faire ses sottises, eut été à souhaiter î 

Win ara ywesshen tajaddit-is, 

Nbudd—as elmut di-temgi—s. 

A celui qui se prépare à déshonorer ses as¬ 
cendants, je lui souhaite de mourir jeune. 

La faute d'un seul rejaillit but tous, maisd'abord 
sur ses parents : 

Mi g-efydem yiwn asekkak, adi jegger ya£ aljJjam- 
is. Si l'un fait de 1 a fausse monnaie, i 1 
salit tous les siens. 

Yerya nsni, yegla yess-i I 

Mon fils s'est brûlé, j'ai ressenti la brû¬ 
lure. 

Pareillement, on juge les enfants sur les parents: 

MMi-s ê&ergaz el-leali icebbu di-baba - s . 
Le fils d'un homme de bien ressemble à son 

père. 

Ur yetbeddil ara mejjir a?ap. 

La mauve ne change pas de racines. 
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Een 1 a â-yekkr usalas de|-magraman ? 

Peut-on tirer une poutre d’un pied d'aunée? 


- On redoute plus particulièrement 1 e déshonneur ve¬ 
nant des écarts de conduite des éléments féminins de 
la famille : 

Tafeqqust tamer?;agut, i tt itetten d imawlan. 
Le melon amer, ce sont ceux qui l'ont culti¬ 
vé qui le mangent. 

Cm prend donc toutes les précautions nécessaires 
pour éviter un tel malheur. La principale e s t la 
présence d'un gardien à la maison quand les homnes 
sont absents. Ce gardien est une femme d'âge mûr, 
mère, belle-mère : 

LHar a ur nese 1 aqjun, awert ig gebbi d el- 
Hafa. Une maison sans chien n'est pas une 

maison. 

At}i}am ur nesei tamyart, 

Amm-urt 1 ur nesei tadeRfiart. 

Une maison sans vieille surveillante, c'est 
un verger sans figuier mâle. 

Si cela ne suffisait pas, i 1 y aurait la solution 
du divorce, ou même la suppression de la coupable: 

Taqjunt yessedfarn iqjan, 

Haq ateeddi di-lmizan. 

La chienne qui attire les chiens doit subir 

la loi. 

- Une autre exigence de l'honneur veut que l'on lave 
son linge sale en famille, que l'on dissimule aux 
étrangers les difficultés intérieures et que l'on se 

soutienne entre parents devant les témoins d e diver¬ 
gences intestines : 

yumm etteam-ik s—umendil-ik. 

Couvre ton couscous avec un foulard de chez 

toi. 



31 


RELATIONS e t DEVOIRS MUTUELS 


Egma-k d egma-k : yur-lc a kk iyurp weNbib. 

Ton frère est un frère: nete laisse pas il¬ 
lusionner par un ami. 

Kerhey egma, a t ewtey ; keçhey ektepwint iw- 
ten. Je n'aime pas mon frère et je lèverais 
facilement la main sur lui, mais je déteste 
encore plus celui qui le frappe. 

- Eventuellement l’honneur d e la famille peut exiger 
le devoir de la vengeance : 

Aniwr ara terrec) baba-k, awinyenyan baba? 
Où cacheras-tu ton père, toi qui a s tué le 

mien? 


L 1 ENTRAIDE. 

- On doit s'entraider dans une famille et, d’abord, 
éviter de se nuire : 

kz&ï ur igeççm ar a a?ar. 

La racine ne coupe pas la souche. 

Ctn dit, pourtant: 

Lefydee itekk-ed s-ennig elkanun. 

La trahison vient de (ceux qui se tiennent) 
près du feu. 

Y/in ur nese 3 - aedaw di-lberr 
Adyerju ddery a arttltebber. 

Que celui qui ne se connaît pas d'ennemis 
dans le pays attende que ses enfants aient 

grandi 1 

M a urk iyull egma-k acqiq, urR yetyullu hedd- 
erjiicjen. 

Si ton vrai frère ne te trahit pas, tu ne se- 
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ras trahi par personne. 

I-weedaw ma d i kk iwet, i t iwe§§an d atmaten. 
Quant à 1 'ennemi, s'il te frappe, ce sont tes 
frères qui l'ont poussé. 

Et pourtant s 

M a ur iyi-kkis ara la? weljtyam-iw, ur iyi-tek- 
kes Hedd. 

Si ce n'est pas ma famille qui m è sauve de 
la famine, personne ne m'aidera. 


L » AMOUR filial. 


- Parmi les devoirs des enfants envers leurs parents, 
le premier est de ne pas les oublier : 

Al a ayyul ig-nekpen baba-s. 

L'âne seul renie son père. 

Argaz ur netlaei yesma-s ed-baba-s, 

D elmut Ran ay aljip-as ! 

L'homme qui n'adresse pour ainsi dire plus 
la parole à sa mère et à son père mérite de 
ne plus vivre. 

Argaz isekkeken baba-s d-yemma-s 
Ur yelli letkal fell-as. 

Il ne faut pas se fier à un homme qui s'est 
mal conduit à l'égard de ses père et mère. 

- L'amour filial se traduit d'abord par l'obéissance, 
le souci de faire plaisir en acquiesçant à leur au¬ 
torité, celle du père surtout : 

Kra ê&in ur neteaf- lwaldin, 

Amm-in itettn aclim. 

Ne pas chercher à satisfaire ses parents, 
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c’est conme manger du. son d'orge 

Y/in ur ner<Ji lwaldin-is, ulayyer s yini ssiey 
Rebbi. 

Celui qui n’a pas souci de contenter ses pa¬ 
rents n'a pas le droit d e dire: Je connais 

Dieu. 

Yenna-<1 Sidi Rebbi : ea§i-yi, ur teaçi lwaldin, ney: 
eaçi-yi, lwaldin. Tracjin elwaldin-ennsen mara 

sen ttayn awal, adtyeddmen fell-asen, adljeddmeh le- 
byi-nnsen, adilin d ahbib êêehbib—ennsen ney d ae- 
daw Êêeedaw-ennsen. Akken qqacen : ma ssutern-ag-d 
yiwet_tit, ilaq a sen tefke<j esnat. 

Rieu a dit : Résobéis-moi plutôt que d e désobéir à 
tes parents; résiste-moi mais contente tes parents. 
On fait plaisir à ses parents enleur obéissant, en 
se dévouant pour eux, en tenant compte de leurs vo¬ 
lontés et désirs, en ayant pour ami leur ami et pour 
ennemi leur ennemi. Ne dit-on pas : Si tes parents 
te demandent un detes yeux, donne-les leur tous les 
deux. 

- Un autre devoir, également très important, c’est de 
les aider surtout dans leurs vieux jours. En le fai¬ 
sant, les enfants témoignent de leur reconnaissance 
pour les bienfaits reçus : 

Win ur netydim elijip i—lwaldin-is 
Ur yettaf errbeh di-ddunnit-is. 

Qui n'aide pas ses parents n e trouvera pas 
le bonheur en ce monde. 

Et, pourtant : 

Win yesean emni-s yeff iljeddem, 

Irebba-t arai meqqer : 

Yennd-as d-yir 1 anm-ezrem, 

U-leqrar-is ardatyenker. 

Avoir un fils, travailler pour l'élever: il 
essaie d'étouffer son père cœnmeun serpent: 
à la fin, il ne sera qu'un ingrat t 
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- Raisons pour lesquelles les enfants observent leurs 
devoirs envers les parents : 

Il y a tout d’abord, bien que les expressions de la 
langue ne le disent pas souvent, la profonde affec¬ 
tion que l’on a pour eux, surtout pour la mère. 

Il y a l’exigence de la loi divine: 

Arrac etteqcicin el-leali, yetturebban akken 
yessefk, yessnen e^capieeyya n-Sidi Rebbi, tkabareii 
elwaldin-ennsen, ttayn-asn aval, ama d baba-t-sen, a- 
ma d yemma-t-sen, ama d abeed di'-tfamilt-ennsen. 

Les enfants bien élevés, garçons ou filles, pour peu 
qu’ils connaissent la loi divine, honorent leurs pa¬ 
rents, leur obéissent, quece soit leur père ou leur 
mère ou un membre quelconque de la famille. 

Alyafel, Hadr iman-ik Si-deewessu 1-lwaldin 

Çedm-asn elVjir segg-ul-ik: Akk a i ü-yenna Bab n-eddin : 
Adiyzifen wussan-ik, Attilid si-prefqa l-lmumnin. 

Insensé, prends-y garde, évite la malédiction de tes 
parents. Sois leur reconnaissant: ainsi l'exige Ce¬ 
lui à qui s'adresse notre religion: tu vivras ainsi 
de longs jours et tu auras ta place parmi les vrais 
Croyants. 

Il y a enfin la crainte: crainte d e se voir traité 
par ses enfants comme on aura traité ses parents : 

Aide en tljedmed i-baba-k d-yerama-k ad ak yeljdem emrni-k 
ney yelli-k. Comme tu auras agi pour ton père ou ta 
mère, ainsi agiront à ton égard ton 

fils ou ta fille. 

Il y a enfin la crainte de la mal édi cti ondes parents. 

DDee el-lwaldin annn-umesmar di-teylewt. 

La malédiction des parents est comme un 

clou dansune outre. 

Kra êêin yeteaçin elwaldin-is 
Yettawi-t ddaw iferr—is. 



35 


RELATIONS e t DEVOIRS MUTUELS 


Celui qui déplaît à ses parents prend la ma* 

lédiction sous ses ailes. 

Deewessu 1-lwadin teweep TTamazsayt am-etpessasin : 
Albeed tuyal-as f- esseaya : Yectaq tibeljsisin ; 

Albeed teffy-as f-edderya: Yectaq adyezdukel sin ; 
Albeed tuyal-as f-ççehha : Yectaq meddn a yid-senyeqqim; 
Albeed teqql-as dUatyept : Ula d Muhenmd ur t yessin i 
La malédiction des parents est une chose pénible : el¬ 
le est lourde comme des balles de plomb. 

Pour l'un, elle l'atteint dans ses biens: i 1 est ré¬ 
duit à attendre des figues fraîches. 

Un autre, c'est dans s a progéniture: en vain, il at¬ 
tend un deuxième enfant. 

Pour un troisième, c'est dans s a santé: i 1 voudrait 
bien rester avec les vivants. 

Parfois, elle poursuit sa victime jusque dans l'au-de¬ 
là: Mohammed meme ne le reconnaît pas. 


- Les victimes de cette malédictionsant, d'abord, les 
délinquants mais, aussi, leur descendance: c'est là 
une croyance très ancrée: 

Ayen Ijedmen elwaldin, a t ttyelleç edderya. 
Les méfaits des parents, c'est leur descen¬ 
dance qui les paie. 

Deewessu m-baba d-yemna, d nekk ig-g'uzn i- 
lehlaç. La malédiction encouruepar mes pè¬ 
re et mère, c'est moi qui dois 1 a 

payer. 

Deewessu ïjedmen lejdud 
Teffey di-Sidi Meseud. 

La malédiction encourue parles ancêtres re¬ 
tombe sur n 'importe lequel de leurs descen¬ 
dants, même s'il s'appelle Benoît ou Félix. 

Si bien que la malchance est souvent considérée com¬ 
me une conséquence d'une malédiction et prise pour 
synonyme : 

D aqeppu nr-deewessu I II joue de malchance. 
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D dewess u igg-ettenfufuden deg-s ! 

On dirait qu'il est rongé par une malédic¬ 
tion tellement il a peu de chance. 


On attendrait ici des considérations sur u n sujet 
d'importance, 1' EDUCATION des enfants. Il e s t 
trop fondamental pour figurer ici et nous le réser¬ 
vons pour un article à paraître. 


Traduction de la page suivante 


Autrefois il y avait un homme qui vivait avec sa mère 
et sa ferme. La hru détestait sa belle-mère; la belle- 
mère détestait sa bru. Elles n e pouvaient p 1 u s se 
voir s c'était pis que deux ennemies et, si elles l'a¬ 
vaient pu, l'une aurait supprimé l'autre. I 1 faut a- 
jouter que, à cause sans doute de sa méchanceté, Dieu 
privait la jeune femmede la joie d'avoir des enfants. 
Pourtant, elle avait avalé toutes les drogues possi¬ 
bles, visité tous les lieux de dévotion, fait rédiger 
toutes sortes d'amulettes :'elle ne pouvait concevoir. 
Un jour, son coeur atteignit 1 a limite extrême d e la 
méchanceté. La nuit venue, elle dit à son maris 

— Homme, un marabout m'a écrit une amulette et il m'a 
conseillé un remède pour avoir des enfants. 

— Ah oui? dit-il. 

— C'est, dit-elle, le foie de ta mère. 
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Yella yiwen wergaz zik, yur-es yenma-s ettmettut-is. 
Tislit tekra tamyact, tanryaç-t tekfa tislit : tin tekj-a, 
tin tekra-t : alm 1 uyalent ekter ttiedawin : liranerfl-et- 
tafent, t a atteçç ta. TermuJ, tislit-enni, ahat degg« 
akken berrik wul-is, yekks-as $ebbi dderya : kks-ed w a 
ur teççi, kks—eü lemqamur e£zuf, ekks-ed elherz ur tek- 
tib : teggumm a attarew. 

Ass-enni, eni d ayen, yeççuf wul*is d elkerh d ayn ur 
enferru, tawed yer-yid, tenna-yas i-wergaz-is : 

— Ay-argaz, ass-ag 1 iketb-iyi yiwen wemrabetj, icekkr= 
iyi ddw a i-dderya. 

Yenna-yas : 

— D aya ? Tenna-yas : 

— Tettucekkr-iyi tasa ggemma-k. Yenna-yas : 
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— C’est tout? demanda-t-il ; la chose est facile: dès 
demain, tu l’auras. 

Le lendemain, de bon matin, il dit à sa mère : 

— Prépare-toi: nous allons aller voir mes oncles. 

— Bien, fils, dit-elle. 

Ils partirent. Il avait choisi un chemin désert. Quand 
ils furent arrivés en pleine forêt, il s’arrêta: 

— Récite la Formule, mère, dit-il: tu vas mourir. 

La pauvre femme : 

— Je t’en prie, mon fils 1 Quet’aL-je fait? Grâce, mon 
fils, grâce ! 

Il avait déjà mis la main à son poignard qull tira et 
lui plongea dans la gorge. Quand elle eut été égorgée, 
il lui ouvrit le ventre, en arracha le foie. Laissant 
sur place le cadavre, il prit le chemin du retour. Le 
foie de sa mère dans le capuchon d u burnous, il mar¬ 
chait. Il arriva à un coin désert où il trouva sept 
brigands qui l’attendaient pour le tuer. L'un tira son 
couteau pour l'égorger. 


A ce moment-là, le foie, dans le capuchon du burnous, 
parla : 

— Grâce! grâce! disait-il, je vous en prie: c'est moi 
qui l'ai mis au monde et non pas le contraire! Ennemis, 
épargnez-le! 


Cto. raconte d’un roi,— Dieu seul est roi,— qu'il a- 
vait deux femmes dont chacune était mère d’un garçon. 

Un jour, Dieu rappela l'une des deux femmes et 
elle mourut. L’autre resta seule avec les deux 
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— D aya? d ayn isehlen : azekk a am-t-idd awiy. 
Azekka-nni, §§beK zik, yenna-yas i-y emma -s : 

— KKr anrutt yur-eljwali. Tenna-yas : 

— Yirbeh, a mmi. 

KKren, pdien. Netta yetytar abrid el-lljali. Akkend imi 
ÊÊ<Jen yer-etlemmast ggiwet elyaba, yeHbes, yenna-yas: 

— Cehhd, a yenm a , atemmted ! 

Tamet-tut tenna-yas : 

— Annay, a mmi, d ac a i k fyedmey ? Annay, a mmi, annay, 
a nmi ! 

Nett a , afus-is yefified tajenwit, i jebd-itt-id, yeseed- 
da-yas-t degg-emgerdi yezla-t, ifetk-it, yekks-az-d ta- 
sa ; yejja-n lefrisa-nni ggemma-s dinna, yuyal-ed s alj- 
tyam-is. Tasa-nni ggemma-s deg-qelmun, ar d ileffliu. Ya- 
wd-ed yer-yiwen werican el-lljali : yaf-ed sebea yemcu- 
men ezwarn-az-ü a t enyen. Yekks—ed yiwen deg-sen ta¬ 
jenwit a t yezlu. 

Dya tnetq-ed tasa—nni deg-qelmun, tenna-yasen-d : 

— Annay, annay I di-leenaya-nnwen : urwey—t, ur i-yu- 
riw : ay iedawn, ur t neqqet I 


flekkun-d yef-yiwn esseltan, — SSeltan, Hacagebbi! — 
yesea snat tilawin. Snat tilawin—enni séant yiwen yi¬ 
wen weqcic. 

Yi££ass, yeHRem gebbi yef-yiwet, temmut. Teqqim- ed 
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enfants. 

Or, il se trouvait qu’il n’y avait aucune différence 
entre les deux petits et qu’on les aurait facilement 
pris l’un pour l'autre. Elle en était venue à ne plus 
reconnaître son propre fils. Un jour, elle demanda au 
roi : 

— Lequel est mon fils? 

— Tous deux sont tes enfants, répondit-il. 

Pourtant elle désirait le connaître afin de le traiter 
mi eux que l'autre. Après avoir longtemps réfléchi à ce 
qu'elle devait faire, elle se rendit chez un vieillard 
plein d'expérience et elle lui exposa son problème. 

—Ma fille, répondit-il, situ veux savoir lequel est 
ton fils, égorge un coq; va ensuite dans l’écurie pour 
faire semblant de traire la vache. Tu leur auras (pré¬ 
alablement ) servi à manger. Arrivée à côté d e la va¬ 
che, laisse-toi tomber et cries 0 mon enfant, la vache 
va ne tuer! Celui qui se précipiterale premier, c’est 
ton fils, car, (comme on ditchez nous), c'est le foie 
qui tressaille, pas le poumon! 

Elle revint chez elle, fit ee que lui avait conseillé 
le vieillard et découvrit son fils. 


A propos du vieux temps, on raconte qu'un homme était 
père d'un garçon et d’une fille. C'était un cultiva¬ 
teur qui, chaque jour, de h o n matin, à la pointe de 
l'aurore, allait au champs où il travaillait tant que 
durait la journée: ce n’est qu'au soleil couché qu’il 
revenait à la maison. Pourtant, 1 e malheureux nç ga¬ 
gnait pas beaucoup d'argent et c e que lui rappor- 
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tayecj, nettat ed-sin warrac-ennjU 

Yuy elhal arrac-enn 1 ur esein acemma 1-l^ilaf gar-a- 
sen : win te?fi<J, ad as tinic} d waye<J. Yiwen,ism-is Ee- 
li, waye<J W-Eeli. Tamettut-enn 1 ur te?? 1 ar a anw a i d 
emmi-s. Yifôass, tenna-yas i-sselfcan : 

— Anw a i d omni ? Yenna-yas : 

— D arraw-im i-sin. 

Nettat teby a at?er anw a i d enmi-s akkn atteg taneü- 
yaft. Ar tetljemmim amk ara te^dem. Tuyal etruN s amyaf 
azemni, tenna—yas : A bab a amyar azemn 1 -, ig-ellan, ig« 
ellan .., Yenna-yas : 

— A yelli, ma tebyicj atte?ce4 anw a i d emni-m, ezl u a- 
yazid, ékcem s adaynin, steemel a dd-ezzged taiùnast. Nit- 
ni, uqm-asen-ü elqut : mi te&Ê<îed yer-ttama n-etfunast, 
eyli £suyed : Ah y a , a mmi, tenya-yi tfunast I Winen-yuz- 
zlen d amezwaru, d win i d emmi-m, eela—ÿater igg-et- 
run, ttasa, maççi tturett! 

Tuyal-ed, teFjdem akkn i s yenna wemyar azemni, taf em¬ 
mi-s. 


flekkun af-ezzman eff-yiwenwergaz yese a aqcic tteqcict. 
Argaz-agi d afellali : Kull-ass, eçsbeh zik, mi tefrari 
tafat, yetcuhu yel-letjla ; itjeddem din ka yekka wass, 
armi yeyli yitij dwamk ara dd-icuH s afyljam. Argaz amey- 
bun ur yettaf ar a a^as ggedrimen : ayen yerbeft wass, 
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tait sa journée était mangé le soir. 

Un jour, pendant qu'il se rendait aux champs, sa fem¬ 
me partit pour la forêt couper d u "bois : il n'y en a- 
vait plus à la maison. Ce jour-là, la petite fille é- 
tait malade: son frère resta pour la garder. Vers mi¬ 
di, le garçon dit à sa sœur: 

— Je vais aller voir papa. 

— Va, dit-elle : cela ne fait rien. 

Quand il eut rejoint son père, celui-ci lui cueillit 
une orange : 

— Tiens, petit, lui dit-il, mange-la et retourne au¬ 
près de ta sœur, reste avec elle et ne la quitte pas. 
L'enfant revint. Tout en suivant son chemin, il jouait 
avec son orange, en respirait le parfum. Il allait se 
décider à l'éplucher quand il se souvint de sa sœur: 
il se dit : Ma sœur, la pauvrette, a la fièvre: qui 
sait si cette orange ne la guérirait pas, comme un re¬ 
mède ? 

Arrivé à la maison, il la lui donna. Elle allait l’é¬ 
plucher, mais, réfléchissant, elle s e dit : Qu'est-ce 
que j'allais faire! Ma pauvre mère va revenir du bois 
avec la gorge sèche de soif. Je vais 1 a lui donner à 
manger: cela lui rafraîchira la bouche. 

Quand sa mère rentra du bois, elle lui dit : 

— Dieu te garde en santé, maman! Bonsoir! Tiens, 
prends cette orange: mange-la: t a soif passera: cela 
vaut encore mieux que de l'eau. 

— Merci, ma petite fille, d i t la mère: que Dieu te 
rende la santé ! 

Elle huma le fruit : Quel parfum! s e dit-elle; comme 
elle est belle. Je vais la garder pour mon mari: tou¬ 
te la journée, le pauvre homme travaille sans arrêt: 
je vais la lui donner à manger : c’est lui qui la méri¬ 
te le plus puisqu'il travaille pour nous. 

Lorsque l’homme fut rentré * le soir, i 1 s'assit, dé¬ 
laça ses mo- 
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yeçç-it yid. 

YifiÊass, ifiüi Yel-leF}la. Tamettut-is tpiH s aHyiq a 
d-ezdem isyaren eela-^a^er rutien fukkn-as. Ass-enni, 
tehlek yelli-s : d egma-s ig-eqqimn a tt ieass. Ami d 
azal, yenna-yas weqcic-enn 3 - i-\îletma-s : 

— AdruHey ade?rey baba. Tenna-yas : 

— Ruli, ulac uyilif. 

Akken yefiÊd ar baba-s, yekks-as taçinat, yenna-yas : 

— AI 3 , a mm 3 -, at teççed, s akin eqqélyer-ewletma-k, qqim 
yid-es, ur t ejgag' a ara wéhd-es. 

Aqcic-enni yeqql-ed, ileKKu degg-ebrid, ileeeeb s-et- 
çinat-enni, yesfuliuy-it. Alckenyekkr a t yesseqcec, dya 
yenmekti-d ef-ewletma-s, yenna-yas : Ewletma, meskint, 
tesen tawwla : n ca IXh, ad as tuyaldeccfa d eddw a i = 
wletma ! 

Akken d-yeÊfied s a^am, yefka-yas-t. Teby a a t tesseq- 
cef, lameena tljemnem, tenna-yas ; Ay-ul-iw! yemma mes¬ 
kint add-as si-tezdemt, atteqqar tayect-is di-fad: a 
s-t efkey, a t teçç, attezzebzeg imi-s yes-s. 

Akken d-usa yetnaa-s segg-ehriq, tenna-yas : 

— HeJla-bedn-em, a yenma I Leesslama-m! Aty-en taçinat» 
agi, a t teççed, amtekkes fad : ttif tag 3 - aman I 

Teddm-it yemma-s, tenna-yas : 

— Her^-ikm, a yelli : akem yesseKlu Rebbi. 

TesfuK-it, tenna-yas : A rriha-yagi I Ack-it l At ejjy 

i—wergaz—iw : Rull—ass, meskin, la yljeddem bla leedil: 
a s-t efkey a t yeçç : n_nett a i t yuklalen : fell-ay ig* 
Ijeddem. 

Alcken d-yusa tameddit wergaz-is, yeqqim, yefs 3 - ici- 
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cassins; les siens l'entourèrent. La conversation en¬ 
gagée, on apporta le couscous. L a mère, sortant l'o¬ 
range de son giron, la tendit à son mari. Celui-ci la 
regarda et dit : 

— Mais, c'est celle que j’avais donnée au petit? 

Le garçon avoua : 

— Oui. Je l’ai donnée à ma sœur. 

Et la fillette : 

— Je l’ai donnée à maman. 

Et tous de s'étonner en s e lançant de petits coups 
d'œil. Quelle joie, quelles actionsde grâces à Lieul 
Le père dit : 

— Mes enfants, nous ne sommes pas riches mais si nous 
sommes en paix ici, cela vaut mieux: tranquilité passe 
richesse. 

Ceci dit, il partagea l'orange entre tous. 


Un vieillard avait trois fils et une fille. Ayant ma¬ 
rié ses fils, il trouva un parti p o u r sa fille et, 
quand son gendre venait lui rendre visite, il le comr- 
blait de marques d'égard et d'amitié. Pour les beaux- 
parents de ses fils, s'il avait pour eux une certaine 
estime, il ne leur témoignait pas les mêmes prévenan¬ 
ces qu'à son gendre. 

Un jour, les brus dirent à leur mari: 

— Comment se fait-il que votre père est aux petits 
soins ayec son gendre alors qu’il e s t si tiède avec 
nous tous? 

Les maris n'étaient pas contents. Ils allèrent deman¬ 
der à leur père : 

— Pourquoi donc, père, as-tu plus d’attentions pour le 
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fad, zzin-as aé at-weîjfyam. Akken bdan lehduf, teêfii- 
yaz-d seksu, tekks-ed deg-ciwi-s taçinat-enni, tefka-tt 
i^,vergaz-is. Yesked taçinat-enni, yenna-yas : 

— Eeni ttin efkiy i -mmi ? 

Aqcic-enni yenna-yas : 

— Ayihl ttin efkiy i-wletma. 

Taqcict tenna-yas : 

— Fkiy-tt i-yemma ! 

Dy a uyalen wehmen yak, tesmusmuqalen, f erhenaê, iiem- 
den gebbi, cekkren-t. Yenna-yas baba-t-sen : 

— A tarwa, t}as ur nell 1 ara d imerkantiyen, imi net- 
henn a akkenn 1 , a ljir : ttif lehna tawant. 

Akkn ifukk lehdur-agi, iferq-it £>Êay-gar-asen. 


Yella yiwen wemyay yesea tlata warraw-is ya& d-yiwet 
yelli-s. Ass-enn 1 , ijewg-asn i-warraw-is, yefka yelli-s 
tejv/eg. Miarad-yas wergaz ggelli-s yur-es, yetkabar? 
it, iliemml-it. Icjulan lofiarraw-is, ihanml-iten, lameena 
maçç 1 ainm-udeggal-is. 

Ass-enni, nnant tilawin Êfiarraw-is : 

— Ayn akkagi, baba-t-wen, a<Jeggal-is yetkabar-it, i- 
dulan-ennwen kenw 1 , ala ? 

Zeefen vrarrac-enni, ndien yep-baba-t-sen, ennan-as : 

— Ayn akk a , a baba? adeggal-ik tetkabaretj^t, i(Julan» 
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mari de ta fille que pour nos b eaux-parent s à nous? 

— Attendez un peu, répondit-il, vous comprendrez. 

Il envoya chercher sa fille et son mari. Quandils fu¬ 
rent là, on prépara un souper et, au moment de se met¬ 
tre à table, il dit à sa femme: 

— Enlève à ta fille ses habits e t dis-lui d e venir 
nous trouver dans la pièce où nous devons manger. 

La mère exécuta l'ordre: la jeune femme vint: du seuil, 
elle regarda: il y avait là son père, ses frères, son 
mari: la honte qu’ils lui inspiraient la fit courir se 
réfugier dans les pans du burnous de son mari. Le père 
dit alors à ses fils : 

_ Tous avez vu, je pense? Cet homme nous a délivrés 

du pal que nous avions dans le d o s et l'a pris chez 
lui. Comment voudriez-vous que je ne lui en sache pas 
gré? 

— Merci, père, dirent-ils: tu nous as montré la véri¬ 
té : maintenant, nous comprenons. 


IM homme cultivait sa terre. IJ n jour, i 1 aperçut un 
oiseau qui allait et venait aux alentours de son nid. 
Il se dit en lui-même : Il faut que j'aille me ren¬ 
dre compte de ce qu'a cet oiseau à aller et venir. 

Il trouva dans un figuier u n nid avec des petits e t 
c'était le père qui leur apportait la becquée. 

Quand les petits eurent assez grandi pour prendre leur 
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enney ur ten tetkabanj ara. Yenna—yasen : 

— Argaw, atte^fem acuyef i 

Ic egg ee yer-yelli—s aê d-utjeigal-is. Armi dd-usan, 
weqmen imensi. Armi d elweqt i deg yehder adeççn imen- 
si, yenna-yas i-tmetfrt-is : 

— KKs—as leHwayg i-yelli-m, a n-truK s al$am-inn a i dg 
ara neçç imensi. 

Tékks-as lehwayej : tekcem teqcict di-tebburt, tuniqel, 
tufa dagi d atmatn-is, dagi d baba-s, dagi d argaz-is. 
T§e4Ha—ten : tekcemgr-icudacj£Êergaz-is, tyuinm iman-is. 
Yenna—yasen baba-t-sen i-warraw-is : 

— Muqelt ziy, ay-arraw-iw : wagi yekks-ay tagust segg= 
eerur—enney, yerra—t s aljljam-is : a m e k tébyam ur t 
etliemmily ara ? NNan-as : 

— Eeti-k sseKlia imi d ay temlid akken : ssya d asawen 
annefhem. 


Yiwn ufellali ikerrez di-tmurt-is. Yiwen wass, iwala 
yiwen wefculj yetruhu yettuyal—ed eel—leecc—is. Argaz= 
enni yenna degg-iman-is : Adruliey adesfeqdey acu yeff a- 
afrufy-ag 1 ilehliu yettuyal-ed. 

Iwala di-tneqlett yiwer eleecc degg ay ellan iqe^tu- 
sen : diy-en, d baba-t-sen i zen-d yettawin eleic. 

Asmi meqqrit cweyy a iqet^usn-agi ela-Kal adesrifgen, 
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vol, le cultivateur tenditun piège à l'oiseau, le prit 
au nid et l'y attacha. 

Les petits s'envolèrent. Il attendit longtemps, espé¬ 
rant les voir revenir apporter à manger à leur père. 
Mais, depuis le jour où ils avaient pris leur vol, ils 
ne revinrent jamais lui apporter quoi que ce soit. 

Le cultivateur se dit alors: Si c'est. Dieu, possible! 
Ils ne sont même pas venus voir ce qu'il advenait d e 
leur père! Ils sont partis comme une volée de fourmis- 
lions ! 

Notre homme se dit alors: Sices oiseaux ont été si peu 
reconnaissants envers leur père, comment mes enfants 
me montreront-ils leur gratitude? 

Le soir, quand il revint des champs, il rassembla ses 
fils et ses brus et leur dit : 

— Que dès maintenant chacun de vous prenne ses affai¬ 
res et débarrasse ma maison : que chacun se débrouille 
tout seul. 

— De grâce, père, que vous avons-nous fait? C'est u- 
ne honte' de nous chasser ainsi, comme des indignes! 

Le p è r e leur raconta alors ce qu'il avait vu, com¬ 
ment l'oiseau avait donné la becquée à des petits qui 
l'avaient ensuite abandonné dans la gêne: 

— Ce qu'ont fait, dit-il, ces oiseaux à leur père, 
c'est ce que vous me ferez un jour, travaillez donc du 
bec sur le sol: pour moi, je ne vous donne plus à té¬ 
ter ! 


Un homme avait un père âgé, si décrépit qu'il ne pou¬ 
vait plus ni se lever ni se déplacer. 
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iyuK ufellaK-enni, iweddi-yas i-baba-t-sen, yettf-H 
di-leecc : icudd-it dinna. 

Ifralj-enn 1 ime?yanen srafgen. AfellaK baqi yetraju m a 
a dd-uyaln a s-d awin eleic i-baba-t-sen ; lakin, gg-as- 
mi srafgen, ur d-uyaln ar baba-t-sen a s-d awin elqut. 
Af ellaK yeqqim degg-iman-is, yenna î IXah I IXah 1 y a 
Rebbi 1 urd-esfeqden ar baba-t-sen 1 Ruben eyywab ubec- 

fiq I 

Argaz yenna degg-iman-is : Im 1 ifral} ur errin ara ltyir 
i-baba-t-sen, amk aa yi rren warraw-iw? 

Tameddit, ikecm-ed s afyfyam deg-leijla, ijeme—ed irkel 
arraw-is tteslatin-is, yenna-yasen : 

— SSya d asawen, kul-yiwen deg-wen adyawi lqecc-is, 
ad iyi-ffey degg-e^jam : Kul-yiwn adicjebbr aqerruy-is I 

— Annay, a baba I Acuk nefydem? D eleib fell—ak ad ay 
tessufyed d ihramen ! 

Imir, baba-t-sen yeKKa-yazen-d ayn iwala d-way^n yecj- 
ran d-i«efrul} yesleq^en arraw-is, ggan-t di-lewqee : 

— Akken ljedmen yeffafy-ag 1 i-baba-t-sen, akkn ara yi 
tfyedmem yiwen wass. Ihi wtet aqabub—ennwen yel-lqaea, 
nekkin 1 ur te??egy ara. 


Yella yiwen wergaz yesea baba-sdamyar, teyli-dfell- 
as tewser, ur yettenkar, ur ileKKu. 
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Le fils du vieillard,—■ il n’avait que celui-là,— a- 
vait été gâté par les plaisirs de la vie : son père le 
gênait; il en avait honte et il en vint à oublier tous 
les bienfaits dont il lui était redevable. Il avait hâ¬ 
te de le voir disparaître. Il se disait: A quoi mon 
père est-il bon désormais? Ce n'est plus qu'un estcmac 
et toute cette nourriture que je fournis, c'est comme 
si on la jetait. 

Il le laissa donc croupir, en guenilles, dans les poux 
et la saleté; on l'isola dans une mauvaise chambrette; 
son fils lui fit donner à manger j u s t e de quoi ne 
pas mourir et encore dans une vieille écuelle de bois 
tout ébréchée qu'on ne lavait jamais et qu'on laissait 
en proie aux mouches: c'est dans cette écuelle qu'on 
le servait tous les jours. 

Le petit-fils du vieillard regardait tout cela sans 
faire de réflexions. 

IM beau jour, l'enfant, qui avait cinq ans, sortit jou¬ 
er hors de la maison. Il aperçut une vieille écuelle 
tout abimée sur le fumier. Hla rapporta à la maison. 
Son père s'en aperçut: 

— Où veux-tu mettre cette saleté, petit malpropre? 
Ne t!amuse pas à la laisser ici: j'ai le cœur soule¬ 
vé rien qu'à la voir. Jette-la, queje ne la voie plusl 
Te voilà devenu u n charognard d e dépotoir : s'il y a 
une saleté, il se jette dessus I 

— Non, père, je ne la jetterai pas, répondit l'enfant : 
j'en aurai besoin: elle peut encore servir. 

— Oui î mais seulement si c'est toi qui dois manger 
dedans, répondit le père. 

— Non, père, répondit l'enfant: cette écuelle n'est 
bonne que pour les vieilles gens : j e vais la mettre 
de côté pour le jour où tu seras devenu un vieillard, 
car ton tour viendra de blanchir de poil et d'avoir, 
couine grand-père, des infirmités : à ce moment-là, j'i¬ 
rai la chercher pour que tu puisses, toujours, manger 
dedans. - En entendant cela de son fils, 
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MLIi-s-enni,— ala win igg-esea d-Rebbi,— yesljesr-it 
ezzhu n-eddunnit : iwala idurr -11 baba-s, yettsethiyis-s, 
yettu yaé elljir i s yeljdem zik. Ihar melm 1 ara yemmet. 
Yin-as : Tura, i-wacimi yelha baba? Al a aeebbud i deg-s: 
elqut-agi ttakey, amm-in i t yetteggiren er-becra I 
Yejga—t s-i jerbuben ttilkin, ilefdan : eezlen-t er-yi- 
wet en-teljljamt ; yettak-as elqut ammar elmut, gg-iwet 
en-teqduüt ê&esyar tqeccm aie , ur d as essiriden, ur t 
tekksen yef-yizan : ttawin-as kull-as di-teqduht—enni. 
MMi-s-enni n-emmi-s yesmuqul ayagi, lameen a ur s-d yeq- 
qar acemma. 

Yibbass gg-ussan er-Rebbi, aqcic-agi, ljems-esnin f ell = 
as, yeffy-ed, la yleeeeb di-berra, tdehr-as yiwet en= 
teqduht deg-qabuc terka yafi. YeÊÊi-t s aljfyam. Iwala-t 
baba-s, yerma-yas : 

— San 1 i d-ebÊid tura tamerkut-agi k yecban? Anda tt* 
id-eskecmed s atjtjam î Aql-i la ttemeuquy segm 1 i t wa- 
lay : deggr-it essya, ur t etwaliy ara. Teqqled d isy 1 
uqabuc : elgifa yellan, a t yawed 1 

Yenna-yas weqeie : 

— Al a , a baba, ur t etteggiry ara : a t ehwigey : mazal 
a s nesqeddec I Yenna-yas baba-s : 

— Raca ma d keçç aa yeççen deg-s I 
Yerra-yas emni-s : 

— Al a , a baba ! Aqduli yecbanwagi yelh a al a i-yemyacen. 
A t errey deg-dis alamma d asm 1 ara d—eqqeld d amyar : a 
dd-awed ennuba-k, aïcabed, ateibed am jeddi : imir-n a— 
druhey a t-id eddmey i-wakkn atetted deg-s. 

Akken yeslâ wergaz—enn 1 i-lehdur i z-d yenna mmi-s, 
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l'homme prit peur. Tout tremblant, il se dit: Voilà que 
mon fils a décidé de me traiter comme j'ai traité mon 
père J 

A partir de ce jour-là, sa rigueur mollit et se chan¬ 
gea même, à l'égard de son père, e n attentions pres¬ 
que excessives. Il fit changer sa vieille écuelle par 
une belle assiette toute neuve; il lui fit donner des 
vêtements convenables et, poussant ses prévenances, il 
lui donna une belle chambre où il pourrait reposer sur 
de bons oreillers. 

C'est Dieu qui permit cela: le petit avait tenu à son 
père le langage capable de lui changer le cœur. 


Un homme avait chez lui son vieux père. Lorsque, ren¬ 
trant chez lui, i 1 trouvait 1 e vieillard au coin du 
feu, il fronçait les sourcils e n se disant : j e vou¬ 
drais bien pouvoir rentrer sans voir mon père dans ma 
maison. Même réflexion tous les jours. 

Le pauvre vieux se décrépissait, tremblottait, bavait 
de plus en plus. En le voyant dans cet état, 1 e fils 
ruminait : Alors, je suis condamné à voir ainsi mon pè¬ 
re en horreur continuellement J 

Sa femme lui dit : 

— Si ce n'est que ça, je vais te dire... Il faut que 
tu le charges sur tes épaules et, ce soir, quand tout 
le monde sera rentré, emporte-le jusqu'à telle colli¬ 
ne et jette-le au ravin: nous ne le verrons plus e t 
personne n'en entendra plus parler. 

Le soir , l 'h omme amena son père : 



53 


ANECDOTES 


ikecm-it elljuf, la yettergigi ; yenna-yas : Atan wayen 
yeszem emm 1 ayi-t yeljdem akken fyedmey i-baba I 

Se|g-ass-en, yerr a atjar, ibeddel tikli : yetkabar ba¬ 
ba—s s-yiwet lemkabr a izaden. Ibeddl—as aqduK—enni s» 
yiwet tdebsit yelhan tta jdit ; yefka-yas ellebsa 1-leali, 
yetkabar-it nezzeh ; yerra-t-id ef-yiwen weljljam yelhan, 
yesyimiy-it ef-eisummta. 

D IJebb 1 ig-eemmden i-wayagi : irub-eü emmi-s amejtuM, 
yenna-yas lehdur-ag 1 armi tbeddel tasa m-baba-s. 


Yella yiwen wergaz yesea baba-s d amyar. Mi d-yekcem, 
a t-id yaf er-tebburt el-lkanun, adyekres anyir-is em- 
mi-s-enni, yin-as : A wi dd-ikecmen ur yuf 1 ara baba-s 
gg-e^ljam I Kull-ass akken. 

Amyar, simma yettiwsir, yettergigi, yesludduy. Yes- 
muqul-it akken enmi-s, ityemmÉsn, iljemmem, yenna-yas : I- 
hi kull-ass adetwaliy akka bab a iyi-d yesmeuquy akka 
dihin !... 

Tenna-yas etmeHut—is : 

— D acu?... Nekk, ad ak emley : eddm-it kan ef-tuyat« 
ik : tameddit, m 1 aa nnejmaen aê medden, awi-t ar tiyilt 
el-lmuda flan, ssegrirb-it din : akk a ur t en^err, u r 
ensell yis-s. 

Armi ttameddit, yeêbi—t, yenna-yas : 
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— Tiens, père, dit-il: je vais te porter pour te fai¬ 
re faire une petite promenade. 

Le pauvre vieux, tout content, se laissa faire. Arri¬ 
vé au rocher, son fils le laissa glisser dans 1 e ra¬ 
vin en disant: Puisses-tu ne jamais revenir! 

L'honnie qui avait ainsi fait basculer son vieux père 
dans le vide avait un fils lui aussi. Or celui-ci a- 
vait su ce que son père avait fait : il en gardait mé¬ 
moire à part lui. 

Quand son père fut, à son tour, devenu u n vieillard, 
il agit de même envers lui et le précipita du haut de 
la même colline. 

La malédiction se transmit aux enfants des enfants : ils 
se donnèrent la mort successivement de la même façon: 
quand un homme avait un fils, celui-ci se débarrassait 
de son père. Il en fut ainsi pendant sept générations. 
Il s'eïi trouva enfin un qui, ayant son vieux père chez 
lui, se montra plus sensé. Il se dit: Eh bien, si mes 
ancêtres se sont tous chargés d'une malédiction, j e 
veux m'en défaire, pour moi et pour mes fils. Il se 
montra plein d'égards pour son père, prompt à 1 e sa¬ 
tisfaire, et cela jusqu'au jour de sa mort: exempt de 
la malédiction ancestrale, il réussit dans toutes ses 
entreprises: sa vie fut utile et heureuse. 
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— Eyya-n, a baba, akbibbey a R esmerriiey. 

Amyac, meskin, yuy-as awal, yefceh. Akken t yessawe<J 
s acruf, i(Jeggr-it, yenna-yas : Awer d-uyaled I 

Argaz-enni yessegrarben baba-s yesea nmi-s ula d net- 
ta, iwala yaê ayen yefydem baba-s : yejja R a n ay-enni 
deg-qefyuy-is. 

Armi d asmi wesser baba-s day-en, ifyedm-as akken : i- 
(Jeggr-i t yer-tiyil t-enni. 

Akken deewessu tessenfufud i-tara êèarraw-ennsen : wa 
yetteggir wa ; win id-yejgan emmi-s adi<Jegger baba-s, 
armi sebea mecrat. 

Yeqqim-ed yiwen yesea baba—s, ikecm-it leeqel fyir &&i- 
yad, yennâ-yas : Ay-ul-iw, ma ymezwura-nney bêin aô dee¬ 
wessu, nekk byiy a t essenüuy fell-i d-warraw-iw. 

Ikuber baba-s amyaf, yedda-yas di-lebyi, armi d asmi 
yemmut. Yeffy-as kul-ci f-yisey : uryefièi deewessu, ur 
tefriy eddunnit-is. 



ADAGES, PROVERBES 


AYANT TRAIT À LA FAMILLE 


MARIAGE 


D eleali Mhend : ljas ay-it : yese a azenanur di-ssaliel. 

Mhend est un bon parti: tu ferais bien de l'accep¬ 
ter : il a des oliviers dans la plaine. 

Ironique: avec celui-là, nous allons à un bel écbeci 

Wi-byan lesfeng yefKnanna-s ; wi-byan euccuyezlu beeeu. 

Qui veut des beignets donne s a sœur e n mariage; 
qui veut de la viande égorge un mouton. 

Il faut savoir s e débrouiller par soi-même sans 
trop compter sur les autres. 

Wi Km icekkpen, a tislit? D-yemma-m telider ljalti-ra. 

Qui chante tes louanges, ô épousée? Ta tante était 
là, avec ta mère. 

Il ne faut pas trop vanter alors que d'autres peu¬ 
vent penser autrement. 



57 


PROVERBES 


Aheddur yeqsed i-teslit. 

Le feuilleté est destiné à la mariée. 

Ce que vous désirez est destiné à un autre. 

FK-iyi yelli-k temud-as leula-s d-yirden. 

Donne-moi ta fille et encore le blé pour la nourrir. 
Ironique: Tu as des prétentions exagéréesî 

Win iljeddmen yuf-medden, 

Am-etmettut izewgen. 

A oeuvrer chez les autres on n'a pas plus de liber¬ 
té (ni d'avantages) qu'une femme mariée. 

Ur ehdipey mi tejweg, 

Ur as qettuy lehwayeg. 

Je n'étais pas là quand o n l'a mariée: ce n'e s t 
pas à moi de faire des emplettes pour elle. 

On ne m'a pas consulté pour lancer cette affaire: 
je ne vais pas m'en mêler maintenant. 

Tin im 1 ur yehw 1 ara wetjljam tin-as : d argaz ay keyhey. 

Celle qui ne se trouve pas bien chez ses beaux-pa¬ 
rents dit: C'est mon mari qui ne me plaît pas. 
Quand une chose ne plaît pas, on trouve toujours des 
prétextes pour la négliger. 

Lemeanda n-etnucjin Yr-e£ceê&a<Jin. 

Rivalité de coépouses sur l'art de faire la bouil¬ 
lie. 

Rivalité de jalousie mesquine. 

Rebb 1 ur d iyi-d yefki takna : 

Duru tqelld-iyi-d Zubida. 

Par chance, il n'y avait pas chez nousde coépouse: 
le douro m'impose Zoubida. 
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On avait pris toutes les précautions utiles e t un 
importun survient pour tout remettre en question. 

Amk ara pedhey di-tmeyra-k, awinur nerdih di-tirm-iw? 

Pourquoi danserais-je à t a noce, toi qui n’as pas 
daigné le faire à la mienne? 

Il ne faut pas compter sur les gens à qui l’on ne 
rend pas service. 

Targud ar tteddud s urar, atternud ead ayenni. 

Attends d'être à la noce et tu pourrais chanter. 

Il faut attendre au moins u n commencement de suc¬ 
cès avant de chanter victoire. 

\7in ittabb bab n-etmeyra, fiüel ma yessard ifassn-is. 

TM familier de celui qui fait les frais de la noce 
n'a pas besoin de se laver les mains, (pour y être 
admis ). 

Entre, amis, pas de raideur dans la forme convention¬ 
nelle des relations. 


PARENTÉ 


yup-i baba, lameena yemmut. 

Pour moi, il y a bien mon père, mais... il est 
mort. 

Il y aurait bien un moyen de sortir de difficulté, 
mais il n'est plus (ou pas) utilisable. 

Akk a ig-eqqap baba-s i-mmi-s. 

Ainsi parlerait un père à son fils. 

Peut-être un bon conseil, mais qu'on n'a pas inté¬ 
rêt à suivre. 
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Menyif attetru yemma-k wa l a attetru yemma. 

Il vaut mieux que ce soit ta mère qui pleure que la 
mienne. 

Cette affaire ne me dit rien de b o n: acceptes-en 
toi-même les risques. 

Imawlan çebren, 

Imeezzan kefpen. 

Les p p. r eût g acceptaient leur deuil : ce sont 
les porteurs de condoléances qui s e sont révoltés 
d'une façon blasphématoire contre le sort. 

Ce sont ceux quine sont pas directement intéressés 
à l'affaire qui, hypocritement, semblent la prendre 
à coeur. 

M-Rul-yiwen yessn amk ara yentel tamyart ggemma-s. 

Chacun sait comment s'y prendre pour enterrer sa 
vieille mère. 

Inutile de donner des conseils sur une affaire que 
l'intéressé connaît mieux que vous. 

Yeffr-asn agelzim alckn urdas netteln ara yemma-s. 

Il leur cache 1 a pioche de peur qu ils ne lui en¬ 
terrent sa mère. 

Il prend des précautions oratoires, (illusoires). 

Yehwa-yay netlxunmu, 

Egma-s Êfiejpad d abeppeequ. 

On critique, par plaisir, 

(en oubliant que) les apparences se confondent en¬ 
tre acridiens de nocivité très différente. 

Ne pas juger sur la mine ou la parenté. 
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